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tille Elvina, et il a quelque peine
à la rccoiinaro, car la petite fille
timide a disparu pour l'aire place
à vue jeune personne d'une taille
svelte, dont la tenue n'cst plus
aussi modeste, dont les beaux
yeux ne se baissent plus dès qu'on
l'ai adresse la parole.

Cependant, ces yeux-là ont
toujours ce charme qui a séduit
Gustave, il les reconnaît et s'ein
presse d'aller s'asseoir auprès d'El-
vina.

Guitave nie peut 'empêcher
(le lui dire :

-Mon Dieu, mademoiselle, pal-
donnez-moi do nie point vous avoir
ro.connue d'abord... miais vousi
êtes si changée

-Ah ! vous me trouvez bien
clian IDée, depuib le nmarage de Mon
firère ?... M ais, écoutez donc, mon-
>,ieur, il y a seize mois de cela...
et. en seize mois on change, surtout
à dix sept ans... Aujourd'hui j'ai
près de dix-huit ans et demi... je
ne suis plus une enfant, J'ap-
prendls n monter à cllev;il ..

-- Ah 1 vojus appu(nez...
-Oui, ma soeur me conduit au

ménage...
- Mais vous êtes toujours chai'-

mntu, mademoiselle; si vous êtes
Changée, c'C>t a votre avantage...Î

-J'ai grandi beauuuup.
-Votre taille eist é-légainte... et

si les yeux gi-andissaieiit, je croi-
rais que les vôtres ont fait comme
votre taille...

-MIais vous aussi, monsieur,
vous êtes changé...

-Vous croyez, ma-leinoiselle ?
-Oui.., vous avez bruni... et

puis...

-Et puis ?
-Vous avez de petites mousta-

ches ; il me semble qua vous n'en
portiez pas il y a seize mois.

-C'est vrai, mademoiselle.
-Ah ! c'est très-gentil, let.

moustaches 1 Vous avez bien fait
de laisser pousser les vôtres.

Gustave trouve la réflexion
assez singulière chez une jeune
fille, mais-il n'en continue pas
moins:

- Mademoiselle, si mna poison1-
ne eist changée.:.. mon coEur ne
l'est pas!... De cette noce.., de
ce bal... où j'ai eu le bonheur de

danser plusieurs fois avec vous,
j'avais emporté un si doux souve-
nir 1... oh 1 il ne m'a pas quittéL..
il et resté lài, dans m~on ceuflr,
avec l'image de celle.., de... vous
devinez bien de qui, n'est-ce pas,
mademoiselle ?

La jeune Elvina rougit, elle
n' a pas eiieore appris à rire d'une
déelaration d'amour; d'ailleurs, il
y a tantd'éloquence dans les yeux
de Gustuve, ëa voix est ai tendre,
il seomble si bien éprouver ce qu'il
dit, que le cSeur de la jeune fille
bat, avec force et qu'elle ept bien,
émue en balbutiant :

-Mais non, monsieur, je ne
devine pas de qui... pourquoi vou-
lez vous que je devine ?...
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A NOS ABO,'NNE'. I

.Nous avons expédié cette sep'naine les comptes de tous nos I
igerîits et boîmmi'és roitad at aires. c

Nos agents doivent paîye tomur
les mois.

L'abonnenient ost paîyaîble d'zi
ranwce et lieusi'enti ln>s pt1
l>:,bineri' ur ce tsjet. p

Le., pesonînes (lui ie ,olderont

pals leurs Comiptes dal.:c1.1lai litzii-
nie se-rnt rayevs dc u' 1',e liste.

postes canadiens eui paiement de r
solucr; ii >)l, llas lus tilni hies de, S

ni ,t usibii-o t lu i cm it
dle 10 pour et. >1

ÉmVileîiiio, h1ions, j L:a puiLLLulS

es. a'
Souviens-toi, ô hou> uit', que tuv

n'eis que poussière. n

Politiciens bleuls, rouges, roses 8
cailles et mîarronîs, qui êtes absor- a
bes dans les débats de la session l
de Québec, rappelez-vous (lue vous l
êtes er> plein carême.

Députés dc l'Assemblée Logis.-
ative tâchez de finir la seission 9

actuelle avec le même esprit de-s
charite chrétienne qui a marquév
vos première délibérations. v

Vos chefs vous omt domnné un e
noble exemple, e-péroris que vousû
allez l'imiter.c

Lorsque M. Mousseau. trouvep
qu'une de ses mesures déplait -à lai1
majorité de ses amis, et des mes c

ieurs de l'oppo-ition il s'empresse1
de la retirer afin d'éviter l'éelîa- I
go de propos acrimonieux entre il
les deux parties de la Chambre. I
M. Moi-cicr, qui ést un homme de t
-oeîu' et de bonnes nmanières, se j

hâte de le feliciter de la déferen<-e c

qu'il témoigne à l'opinion publi-
que.

Le chef de l'opposition d, surià
côté ne cherehe pas ï) faire desD
misères au Premien'. [t se gairde I
bien de proposer des momtions de
non confiance qui n'ont pour effet
que do susciter dei débats stéri les i
et désagréables pour les députésn
des doLux côtés.1

Allons, Mesýsieurs âMousseau et t
Mercier, conti nuez à~ nou s fiii' desc
mnamours. Ce spectacle est élh- t
fiant pour vois amis et le puplie.v
Quand à vous MM. Beaugrand et l
Poirier, faites un r'etour Sur VOUS-o
mêmes. Songez un peu au scan-
dale que vous av%:z eau4 scaindalier
qui atteint on même temps M.
Chap'cau. Allons, c'est le temps
d'oublier les vieilles rancunes
faites la paix ensemble et que,
tout soit £ani. Vous ni'êtes que
treize libéraux en chambre n'allez
pas les diviser en continuant votr'e
lutte fratricide.

M. Mercier vo îs avez greffe
votre poirier avec une branche de
pommier. Le poirier vient de pro.
duire une pomme, mais e'etait
eol le de la discorde. La seule1
poirei qui vous y cue-illerez sera
tiés probablement une poire d'an-
goisse. Il ne vous en restera Pas
une pour la soif.

LE PLAGIAT.

Eh hier>! je n'y vais pas par1
luatre chemins, et je regarde,
b)ien où est le plat, pour mettrc
mos pieds dedans. Absolument, c
résolument, passionnément, je surs
ýpartisan du Plagiat, à tous l:er
legrés etsous toutea les formes.
et je pense que rien îli'est pilis
juste, plus hounnête, plus fà.nltaire1
et plus légitime.

A l'axiome d'Aliphonqe Kairr'
La p>-opîié(élitté~raire est unîe ]flo i

pri été, je ne change mno:, qu'ut, c
ceul Mot,, <<<is dé iiif», et je ,i:s : c

l~' prpïilite,'ire il'e-st pris et (
il san-(ail pas êt,< e l/le îet

Ici se place un) di lemime illp.
-mlix, et, aliqnel il tl'cHt paLs plss-
rible d'échapptr : ou l'Reuvre ponu-
;zl(lt,<il je me suis inspir-é (de mon
pté iéc'1sýAî- cx: (-, et :îlî>>' t<Ilv a

-OU jîa de n-aitre, j;uiecjcî'eile a

(1 ('l e la fcîo- r e ce de i:î vie
rn, elle e xhte la:', et oje

"'ai rit rn pi is, - e'.dcro erbe, rienl
vtJlé ce n'est qu'une- cendre vai-
ne qui tout à l'heur-e sera dispen'-
see aux çlnatre vents du ciel. On
a dit trèsý. spiritieleurt qu'eu
it térature, lor-squ'oni dépouille un)
hommîe, il f it avoir- soin de l'as
sas>iner. Ceci est tr-ès ingéniux

mais parfaitement faux, car, déga-
gé du style figuré, cet axiome
.igni fie que pour avoi- le dîroit du
vivr-e, l'oeuvre inspirée d'one oea-
vie précédente doit avoir détruit
et anéainti sa devancièr-e. Or, lesi
exemples sont hà, évidents et1
clairs, jpour nous prouver que cette,
prétendue vérité n'en est pas une.i
Il est, n'est-ce pas ? hecr.-,dd toute.
discussion que Balzac a fait Le
Père Gtorî'ot, ce merveilleux chef'
*d'oeuvre isous l'obses>iou dir-cte
lu Roi Leur de Shakespjeare ; ehi
bien 1 son roman durera aussi long-
temips- que la langue française, et
je ne vois pas qu'il ait fait le rîmoini-
dre tort à la tragédie imusoîtelle-

Le même Balzac, en composant
Le Lys dvis la Vallée, a suivi pas
à pais lin conite de la reine de
Navarre ; C'est la rmême invenýti-,n
le.i mêmes scènes, les mêmes péri-
péties, les mêmes personnages.
cependanit, oni prenarnt toit à son
'nodele), à chaque ligue, à chaque

11-ot, à chiaqaeOVir-gule, le 'grand
Tourangeau a fait oeivrc de créa-
teur, car le génie transfigare tout
ce qu'il touche 1 et il n'a pas dii
tout dkctruit 1'luis!orietto primiti
ve ; k- mère et l'enfant se portent
bien. Et qui de nous oserait ro
gi-etter que Balzac ait écrit Le
Lys dans la Vallée et Lce Père Go-
r-iot ?

Si je rc tarJe un pza dans lu

îasje vois tout de suite que le
plus effrontà des plagiaires est
précisément le plus gr-and deî
poètes fiançais ; le aivin, l'adoré,
l'inimitable, le prodigieux La
Fontaine! Celui-Is ne s'en cache
pas, il dit les choses comme elles
sont, il a toute honte bue, il ne
préten:d pas avoir inventé unsu
des suijets dc ses fables, et il écrit
tout naïvement sur le titre: « Fa-
b es choisies mises ena versq par M.
de La Fontaine, îi Oui, il les avait
ehoisies où il avait voulu, partout,'
chez les anciens, cher les moder.1
nos, ehez les contemporains, chez

A.bstemius, chez A.:istote, chezi'Bédfraïiochez Lokmnni. chez Hlip-1
l)ocrate, chez Pulcui, chez Phylo- 1
xène de Cythère, chez Planude,
chez Plutarque, chez Regrnier,
chez madame de Sévignié, après
qluoi il leis avait mises non seule-
ment on vers, maisen ehefs-d'Seu-
v're ; il en avait futit cette comédie
aux Ceont actes divers dont le dé-
itoî est lu mon le entier ; il ftait
mêème sains cru-Lpn!e déralisé H-
mère, et croy. z-vous qu'un îpr-

naint ces priv:autés, il ( lit détruit
q~uequoehýi0o o0ouquellu'un qui
eût le clriit di, vivr", [Toîrère j<:n
exenî1d)e, o:' Ilicletii . <1 il l' , q t Y
Non, certes. ici 5 is-S moIs le
tré.so-r dr's Fa ies, Cf. pouîr vtel
nons n a.voni;s l11 lt: c>lL.i'

riehe,-se-i alis :1, c i rualL l V is des
aicîcloi:' , 1) bot' il >î, clanfs c i[q

nuniîî-e u-elun t le pliîse - et

Quels, hardis plagiairesa, qii.
Shakespeare et Molière ! Dut, împ»
do Shakespeaie, le tien et le mien
en peesmien'avait pas un sens
bien défini; le poète retouchait,
débarbouillai t avec de l'ambroisie
un manuscrit quelconque ; apré.
quoi la comédie était jouée, sans
qu'on sût au juste à qui elle ap-
partenaîit, et c'est eu dont le
grand créateur ne souciait le
mnoins, non plus qu'un pommiier
ne se soucie de ses pommes. Je ne
croi: pas queo ni l'un ni l'autre des
deux p)lus grands génies dramiati-
ques ait jamais inventé uni sujet
de pièce, et en vérité, ils se mo-
quaient bien de cette méprisable
argile! La pétrir do leurs mains
formidables, lui donner la beauté
sacrée, la britler d'une ârne ravie
aux Dieux mêmesý, voilà la tache
qu'ils ae ptaient, et qui leur
semblait digne de leur labeur. En
vérité, il faut que nous vivions
danis un temps bien misérable,
pour qu'on s'y dispute des situa-
tions, e'est.â-diro des lieux coin.
mun8 nécessairemernt tombés dans
le domaine public, et, des sujets
de pièce, c'est-à-dire, des cailloux,
de la boue, un peu moins que
rien, de la terr'e glaise, de lat cire,
une pierre, du cuivre et de l'étain,
un beoc de marbre qmi ne sait pas
s'il sera dieu, table ou cuvette!
Sur l'ordre donné par une grande
princesse, Corneiilo et Racine,
tous les dleux en môme temps,
composaient lotur Bérénce', dc
même que les fragiques grecs
avaient tous fait dos L'lcctres, sans
avoir cru se voler quelque chose!
Mais aujourd'hui, quelqu'un qui a
planté des choux (comme dit le
poète de La Coupe et les Lèvres),
ou qui s'est mouché, prend pour
cela un brevet d'invention, avec
ou sans garantie, du gouvernme-
ment, et désormais untend priver
tous ses contemporains de soupe
aux choux et de mouchoirs du
poche.

T. DE BANVILLE.

LES 40 JOURS DU DOC-
TEUR TANNER.

Le docteur Tanner aura été
zune des gloires de 1880. Et il n'y

apoint la d'oxagéî-ation, Car' $0

tour de force ai, fait le tour d
mondel1 Quar-ante jourSsan
prendr-e aucune nouri-iture soid
Dejeuncer et dinci. avec do leaIu
pure, et un bain de moutarde pou-
dessert 1

Cependant, un bonhioitîe cle
Philosophe, légèremen>t tei,,té ,C
christianisme, s'est perni-> ii
contr-adic-t ion.

-Il est bien fci ,Iki

'Ile Ce'l /- -des, quit l'cî

reiarusqne dats îiti -,,,

le ou nialfai.,ain'. S,> u c

(c de quarante or.rL,~ ~
-o t rainte, ce1; oir. er-a

îméritoire pi >i xtIL±-lcc

Ju le 'Il c 1 ; îrc.i: H 1

ta boucne pr[ ~cl i>

des uru dev a ls I i.-> LLJ '

pays dq) r-> 1101,. 1>t-4 ' .,

det- e utr-è -j I oý

tici.; àa ru.-ed iliiý(
&,e îlua:raîitc juilsais~

-11t moi, se Li rait l'avocat, jo
veux essayer, à tant riýquc 1cle
mce tenir silencieux quarautn cL,

pleins !
-Je ferai mieux qtLiC ela,

dirait un Joseph Prudlionrnie
luelconque, : je me condainne'
delacurci'- quaranLte jours sall.s IIL,
aucnîjournial ijpas nmême miic
(S i ècle !lc

-Et moi, je vous dep.ls-crci,
tous, dirait un des fcstoyenî-s (Il-
moci-ates de la Saint-Lundi : je
veux être quai-aute jours saris
qu'il entre une seule goutte do vin
<lacs ia bouche 1 nid'a-l-i-
ni dé bitter, ni du vermouthi, ni
'l'abisinthie, etc., de l'eau 1 seule

Nous ne verrons r'ion du semi-
blable. Sur cette route deolPlic-
roisme surhumain il y a beau-ouli
trop d'escar-pe nien ts. lerioillic.
hormîis les saints. ne s' avxiscraiL
d'y tenter une étape de (juaraicle
jours.

L. VNT

CO MM ENT SRFORME
UN iJESUITE.

Quelqu'un s'étonnait devant
Md. Thiers cî'nyoiis-uûuý, d (o l'in-
vincible supériorité des jesuitoi
dans toutes le.s b-anches de l'vs-

prit humain. - Qie pouvcz.vnus.
répondit celui ci, contre des gons
qui se lèvent à quatre Lotites dit
mati n.

C'est vri-a, le monde moral, iii-

tellectuel, comme le monde phy-
sique, appartiendra toujours aà
celuni qui se lève matin. Mais la1
puissance du jésuito est en nième
temps dans la manière dont il se
forme.

Le novice vit d'abord pendant
deux ans dans la plus profonde
retr'aite, exclusivemient livré il -e8
î-ôflxions et à la prière. Ce terino
3,ýoulé, on le met à l'étude, et il

parise deux ans -à l'étude do la
rhétorique et des belles lettres,
trois ans, et souvent plus, à celle
de la philosophie, des sciences
physiques eta mathématiques. Ces
études terminées, il faut qu'il

àprofesse lui-même dans une basse
Fclasse, et que, dan*s l'espace do


